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			« On fait la guerre quand on veut, 

			on la termine quand on peut. »

			Nicolas Machiavel

		

		
		

	


	
		
			Prologue

			Florence, décembre 1469 

			Le visage empreint d’une lassitude et d’une fatigue palpable, Lucrezia Tornabuoni parcourait d’un pas nerveux l’un des longs corridors du palais Médicis. Malgré la chaleur émanant des nombreux foyers où crépitait du bois sans relâche, la grande demeure de la famille de Médicis était envahie par une humidité froide qui transperçait les os. Rien de surprenant, les derniers jours avaient été particulièrement pluvieux. Cela n’avait rien pour égayer le drame qui venait de frapper. 

			Pierre 1er de Médicis, qu’on appelait tout bas Pierre le Goutteux, venait de s’éteindre. L’ignoble arthrite déformante dont il avait presque toujours été victime avait eu raison de lui. Finalement, les craintes de Cosme, son père, se voyaient fondées. Le vieillard l’avait bien dit : son fils ne vivrait pas beaucoup plus longtemps que lui. C’était pour cela qu’il avait veillé à ce que l’éducation des enfants Médicis soit la plus stricte et la plus complète possible. Il savait que, de toute évidence, Laurent et Julien allaient devoir reprendre les rênes de la famille très rapidement.

			Lucrezia avait toujours su que ce jour viendrait, bien entendu, mais il arrivait beaucoup plus tôt que prévu. Laurent n’avait que vingt ans et, malgré toute sa maturité, l’expérience lui manquait. Toutefois, ses plus grandes inquiétudes entouraient son jeune frère, Julien. Le garçon n’était pas prêt à assumer toutes les responsabilités qui allaient bientôt peser sur lui. Désormais, son frère et lui étaient à la tête de la famille Médicis. Les deux frères allaient devoir faire leur place, puisque d’autres candidats au sein du clan, plus âgés et plus émérites, avaient déjà fait part de leur intention de succéder à Pierre. Bien sûr, officiellement, la place revenait aux enfants Médicis. Cependant, comme le savait parfaitement Lucrezia, lors d’une période de transition comme celle-ci, la capacité de gestion de ses deux fils serait inévitablement remise en doute. De plus, les « accidents » n’étaient pas rares lors de telles étapes cruciales. Après tout, ce serait la façon la plus simple d’évincer Laurent et Julien. Rien n’était impossible lorsqu’on faisait face à des hommes avides de pouvoir. Ce détail n’aidait certainement pas la femme à trouver le sommeil ces derniers temps.

			En quelques mots, Laurent devrait bientôt démontrer au clan qu’il était capable de gérer la famille et, surtout, qu’il serait regrettable à quiconque de laisser sous-entendre le contraire. Heureusement, Laurent savait parfaitement ce que l’on attendait de lui. Cosme lui avait dit un jour qu’à la mort de son père il devrait prendre ses responsabilités. Il devrait montrer aux Florentins qu’il était le plus apte à les gouverner et, plus important encore, il devrait avant tout le prouver à sa famille. 

			Lucrezia s’arrêta devant l’une des nombreuses portes closes du palais. Maintenant qu’elle se trouvait juste en face de la chambre de son fils Julien, elle parvenait difficilement à masquer son malaise. En fait, elle avait tout bonnement envie de vomir. Comment son fils allait-il pouvoir se sentir rassuré si elle-même remettait en question ses capacités ? Malgré tous ses doutes, le garçon était loin d’être un bon à rien, mais ce monde était si cruel. À contrecœur, elle s’apprêtait à le lancer dans une véritable fosse aux lions politique. Aussi aiguisée que puisse être son épée, un jour ou l’autre, une de ces bêtes aurait raison de lui. Lucrezia en avait l’horrible pressentiment. Et même si Laurent avait en lui cette soif innée de gouverner, c’était probablement le sort qui l’attendait également.

			Après une longue respiration, Lucrezia frappa à la porte. Voilà, c’était fait. Elle ne pouvait plus reculer désormais. Bientôt, Julien et son frère monteraient à bord du carrosse qui les attendait dehors et qui prendrait le chemin du couvent San Marco. Là-bas, ils devraient démontrer à une assemblée constituée des citoyens les plus distingués de Florence qu’ils étaient les mieux disposés pour les diriger. 

			La plus grande crainte de Lucrezia n’était pas qu’ils échouent – c’était peu probable vu le charisme de Laurent –, mais plutôt qu’ils y parviennent. Si c’était le cas, elle savait que ses deux fils seraient alors en constant danger jusqu’à la fin de leur vie.

			* * *

			Allongé dans son lit, Laurent déposa de nouveau sa lecture. Inutile de s’acharner plus longtemps, il n’arrivait pas à garder son attention. Il avait repris trois fois la même ligne, sans tout bonnement parvenir à suivre. Il se redressa et remit à sa place l’ouvrage d’Aristote qu’il tenait entre les mains. 

			Cela faisait des heures qu’il était réveillé, habillé et en attente de l’événement qui serait probablement le plus important de sa vie. Aujourd’hui, il devait prendre le pouvoir, c’était aussi simple que cela. 

			Laurent se leva, marcha jusqu’à sa commode et s’observa dans la glace suspendue au-dessus du meuble. Il ne doutait pas une seule seconde de ses capacités, mais il n’en demeurait pas moins qu’il s’estimait laid. Il arborait des traits pesants, peu raffinés, un nez disgracieux qui avait souffert d’une fracture apparente, et sa coiffure ne l’avantageait guère. « Si j’avais pu avoir la beauté de mon frère, j’aurais été parfait », pensa-t-il avec regret. De son côté, Julien était peut-être d’une grande élégance, mais il n’avait pas la moitié de la force intérieure qui habitait son grand frère.

			Laurent, dont les yeux étaient toujours fixés sévèrement sur son reflet, soupira. Même malgré l’entraînement draconien auquel il s’astreignait, il se trouvait abominable. Son corps avait beau être affublé des muscles les plus désirables, sa tête lui paraissait ridicule. 

			Sa flamme, la jeune Lucrezia Donati, ne semblait pas se formaliser de ses traits qu’il trouvait si répulsifs. C’était peut-être ça, l’amour, Laurent l’espérait du moins. Pour sa part, il était tout bonnement fou d’elle. S’il ne devait aimer qu’une seule femme, ce serait indiscutablement elle. Il l’aimait depuis le jour où ses yeux s’étaient posés sur elle. Malheureusement, il ne s’unirait jamais à elle. Son mariage serait plutôt l’occasion d’une alliance avec une grande famille, et il ne comptait certainement pas s’y opposer. Jamais il ne décevrait Cosme, son grand-père et, surtout, mentor. L’homme était peut-être bien mort aujourd’hui, mais Laurent n’avait pas l’intention de déroger aux sages directives de son aïeul.

			D’ailleurs, même si Laurent ne l’avouait pas ouvertement, il avait toujours préféré Cosme à son propre père. Il n’avait jamais réellement eu d’affinités avec Pierre. En fait, il avait souvent ressenti du mépris pour son paternel ainsi que pour son manque flagrant de convictions. Aussi étonnant que cela puisse paraître, Laurent avait toujours pensé que le plus grand handicap de son père n’avait jamais été physique. Non, son principal désavantage était plutôt d’ordre intellectuel. Il n’avait tout simplement pas eu en lui ce qu’il fallait pour diriger. Son apparence glanduleuse, résultat de son arthrite, avait aussi largement nui à sa cause ainsi qu’à celle du clan Médicis.

			Toutefois, Pierre était mort. Aujourd’hui, c’était à Laurent de redresser la famille Médicis. Sous son règne, elle allait bientôt vivre ses heures de gloire.

			Le cours de ses pensées fut brusquement interrompu lorsqu’on frappa à la porte. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : le grand moment approchait enfin. 

			Les gonds grincèrent et Virgile Darco, le chef de la sécurité, pénétra dans la pièce avant de refermer la porte derrière lui. 

			— Tout va bien ? interrogea Laurent en jetant un œil sur le nouvel arrivant. 

			Comme à son habitude, le soldat portait un gambison de cuir noir sous une légère armure teintée de rouge. Sur elle resplendissait fièrement le blason des Médicis. 

			— Tout est en ordre, monsieur. Le carrosse vous attend, votre mère se trouve auprès de votre frère. Julien paraît assez nerveux. 

			— Rien d’étonnant, mais tout se déroulera sans anicroche. Faites-moi confiance.

			— J’ai toujours confiance en vous, rétorqua Virgile en déposant une main sur l’épaule du futur dirigeant de la République florentine. 

			Virgile arbora l’un de ses trop rares sourires pour l’occasion. « Ce laisser-aller est plutôt inquiétant », songea Laurent, mal à l’aise. Le soldat avait été un homme si aimable et si jovial tout le long de son enfance. Les choses avaient beaucoup changé. Virgile veillait sur lui depuis plusieurs années déjà, mais depuis qu’il était chef des Aigles, le groupe chargé de la sécurité des membres de la famille, il avait perdu son humeur espiègle. Les responsabilités qui pesaient sur lui l’accablaient, Laurent le voyait bien. Toutefois, personne n’était en mesure de faire un meilleur travail que lui. 

			— Tout se déroule comme prévu ? interrogea Laurent. 

			— Comme vous l’aviez pressenti, lors de l’assemblée d’urgence, Thomas Soderini a été choisi pour reprendre les fonctions de votre père au palais de la Seigneurie. Vous avez donc eu raison d’ordonner que l’on fasse pression sur lui.

			— Quels en sont les résultats ? demanda Laurent en portant son attention sur la glace. 

			— Sans surprise, il a décliné l’offre immédiatement. Il a d’ailleurs fait savoir qu’il serait plus sage de désigner un Médicis pour succéder à votre père. L’idée d’un changement de gouvernement rend la population anxieuse, cela apporte toujours son lot de violence et d’instabilité. Dans la mentalité actuelle, c’est ce que les gens veulent éviter à tout prix, et c’est surtout sur ce point que nous devons nous appuyer. 

			— Le vieux Cosme n’aurait pas dit mieux, souffla Laurent, amusé. 

			— Il aurait certainement trouvé des mots plus justes, rétorqua Virgile. Mais pour en revenir à l’assemblée d’hier, votre nom a été mentionné à plusieurs reprises. Bien sûr, la foule n’était pas unanime, mais beaucoup semblaient favorables à votre nomination ainsi qu’à celle de votre frère. Bien entendu, vous avez certains détracteurs parmi l’assistance, quelques familles bien décidées à vous mener la vie dure aujourd’hui. Par exemple, Francesco Pazzi et son oncle ont eu des commentaires très peu flatteurs à votre égard.

			— Ils ne feront pas le poids. Et bientôt, ils regretteront leurs paroles.

			* * *

			Après d’interminables minutes à attendre, Laurent ouvrit l’une des portières du carrosse. D’un pas mal assuré, Julien de Médicis monta à bord. Le garçon de seize ans était suivi de près par Lucrezia Tornabuoni. Malgré la courte distance qu’ils avaient parcourue entre le palais et le véhicule, leurs vêtements étaient entièrement trempés. 

			— Il serait préférable que vous ne nous accompagniez pas, mère, remarqua Laurent en la dévisageant. 

			— Mais j’ai promis..., commença Lucrezia avant d’être interrompue par Virgile. 

			— J’ai bien peur que votre fils n’ait raison, une présence maternelle à l’assemblée ferait peut-être mauvaise figure pour certains. Nous savons tous que votre soutien est précieux, mais dans ce cas-ci, aussi désagréable que cela puisse être, il vaudrait mieux vous montrer discrète.

			— Je veux que maman nous accompagne, Laurent…

			Laurent tourna un œil sévère sur son jeune frère. Il n’avait pas besoin de parler pour que celui-ci comprenne qu’il n’avait pas son mot à dire. 

			— Je suis navré, mère, mais je vous promets que tout ira bien.

			— Ne fais donc pas de promesses que tu ne peux être certain de respecter.

			Après avoir jeté un regard sur ses deux fils, Lucrezia referma la portière du véhicule sans un mot de plus.

			— Très mauvais conseil, rétorqua Laurent avec un sourire après le départ de sa mère. Cela fait pourtant partie de la vie politique, de formuler des engagements qu’on n’honorera finalement jamais.

			— Toutefois, essayez donc d’en accomplir la majeure partie, voulez-vous bien ? Cela rendra mon travail moins périlleux, répliqua Virgile d’un ton qui se voulait blagueur.

			Virgile se tourna et frappa sur la paroi de bois derrière lui. Le carrosse se mit aussitôt en branle. La route ne serait pas longue avant d’arriver à destination. Le couvent San Marco où devait se tenir le rassemblement n’était situé qu’à environ quatre cents mètres. 

			— Je ne veux pas y aller, souffla Julien en arborant une moue boudeuse. 

			— Bien sûr que tu veux y aller, tu ne t’en rends juste pas encore compte. Comme d’habitude, tu ne prends pas le temps de voir les choses dans leur ensemble. Tu penses aux responsabilités, qui ne seront pas si nombreuses dans ton cas. Tu oublies tous les avantages dont tu jouiras en retour. La popularité, par exemple, tout le monde sait que tu adores te pavaner.

			— Je ne me pavane pas ! rétorqua Julien en fusillant Laurent du regard. 

			— Et pourtant, sur ton passage, tu charmes tous ceux qui croisent ton chemin. Peut-être ne le fais-tu pas intentionnellement après tout.

			Julien, déstabilisé par les paroles flatteuses de son frère, ne sut quoi répondre. Aux côtés de Laurent, Virgile voyait plutôt bien où celui-ci voulait en venir, mais s’abstint bien de le montrer. 

			— C’est justement sur ce charisme naturel chez toi que je comptais.

			— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Julien en fronçant les sourcils.

			— Il y a une chose qui a toujours fait défaut à notre famille, un représentant ! commença Laurent d’une voix inspirante. Un homme capable de rallier tout le monde, quelqu’un en qui on a aveuglément confiance...

			— Et tu crois que je suis la personne toute désignée, lança Julien d’un ton plein de doutes. 

			— Bien entendu. Regarde juste en amour, je suis prêt à parier qu’aucune femme ne s’est jamais refusée à toi. J’ai bien honte de l’avouer, mais il est clair que tu as eu beaucoup plus de conquêtes que moi. Elles te fondent toutes dans les bras.

			Julien acquiesça avec un sourire. Malgré son jeune âge, il était vrai qu’il n’en était plus à ses premières aventures. 

			— Les femmes sont folles de toi et les hommes t’envient avec respect, continua Laurent. 

			— Mais je ne comprends toujours pas où tu veux en venir.

			— Notre clan a besoin d’un porte-parole, prêt à voyager pour représenter notre famille, autant en Italie qu’ailleurs. Je sais parfaitement que tu n’es pas intéressé par la paperasse politique, tout le contraire de moi. Tu ne seras pas cloué à un bureau ; toi, tu voyageras, tu rencontreras en notre nom les grands dignitaires. Sans oublier que tu croiseras sur ta route de splendides femmes tous les jours qui tomberont en pâmoison devant toi.

			Les yeux fixés sur son frère, Julien demeura silencieux. Laurent pouvait déjà voir que ses paroles faisaient leur chemin.

			— La vie politique offre de nombreux avantages que tu ne peux même pas imaginer. Et contrairement à ce que tu sembles bien croire, tu es parfaitement capable de cadrer dans ce monde. 

			Une pensée traversa l’esprit du jeune garçon et son visage parut alors se défaire. « Il y a de la peur dans son expression », remarqua Laurent avec agacement. 

			— Nous avons joui de la même éducation, commença faiblement Julien. Les mêmes professeurs et les mêmes lectures,�mais je ne suis pas comme toi. Tu penses toujours à tout et tu parviens à entrevoir les conséquences de chacune de tes actions avec justesse. Ce n’est pas pour rien que grand-père t’aimait tant, il voyait en toi l’avenir du clan Médicis, et il avait raison. Moi, je n’ai pas tes qualités et j’ai peur de faire des erreurs qui nuiraient à notre famille. D’ailleurs, tu sembles oublier que Florence est une ville qui ne pardonne pas. Nous deviendrons des cibles, bien des familles rivales voudront notre mort.

			— Nous les écraserons avant même qu’elles songent à nous causer le moindre mal. Tu peux me faire confiance, je ne laisserai personne s’en prendre à l’un des nôtres. Et tant que je vivrai, mon frère, tu ne risqueras absolument rien. 

			Le carrosse s’arrêta brusquement devant le couvent San Marco. Ils étaient arrivés à destination. Malgré la pluie qui battait contre le toit du véhicule, ils pouvaient sans peine entendre l’agitation qui animait l’intérieur du bâtiment. Il devait bien y avoir une centaine de personnes, fort probablement plus. 

			Après avoir jeté un bref regard à l’extérieur, Laurent observa son frère. Les paroles qu’il venait de prononcer semblaient l’avoir calmé un peu. 

			— C’est une promesse de politicien ? interrogea Julien en levant les yeux sur le futur dirigeant de la République florentine. 

			— Non, c’est un serment de grand frère, répondit Laurent en se mettant debout. 

			Les deux garçons se levèrent. Virgile en fit autant et descendit immédiatement du véhicule pour inspecter le périmètre. Des Aigles avaient déjà été placés aux quatre coins du couvent, mais on n’était jamais trop prudent lorsqu’il était question des Médicis. 

			— Alors, ça va aller ? interrogea Laurent en posant une main sur l’épaule de son frère.

			— Je crois que oui… 

			— N’oublie pas que je serai toujours là en cas de besoin, tu m’es précieux. Ensemble, nous allons accomplir de très grandes choses, j’en suis convaincu. 

			— J’en suis sûr, articula Julien d’une voix tout de même anxieuse. Allons-y !

		

	


	
		
			Chapitre 1

			9 ans plus tard

			Florence, palais de la Seigneurie, 1478

			Seul dans son cabinet de travail, assis derrière son grand bureau, Laurent paraissait vieux et fatigué. À cet instant, il était difficile de croire qu’il n’était âgé que de vingt-neuf ans. Le temps, la pression, la violence et le sang qui faisaient partie de son quotidien avaient fait des ravages sur lui. Il n’avait pas beaucoup dormi ces derniers jours et, lorsque cela avait été le cas, le drame de la cathédrale était venu hanter ses rêves. Cette scène resterait à jamais gravée dans son esprit. Il n’avait rien pu faire pendant que cet ignoble Francesco Pazzi avait tué son frère sous ses yeux. Julien avait péri sous les multiples coups de ce pleutre ainsi que par la lame de Bernardo Bandini. « Bandini court toujours », songea Laurent avec frustration. Il devait être loin désormais. Il avait certainement eu de l’aide pour quitter Florence, dans le cas contraire il serait mort depuis longtemps.

			L’odeur qui flottait dans l’air rappelait agréablement au dirigeant de la République que la majeure partie des conjurés avaient payé de leur vie leurs actes méprisables. C’étaient les émanations rassurantes de la pourriture. Cet effluve immonde était là pour montrer à tous les Florentins que s’en prendre aux Médicis était une idée tout à fait absurde.

			Cinq jours s’étaient écoulés depuis l’attentat qui avait coûté la vie à Julien de Médicis, et les corps des ennemis pendaient toujours aux fenêtres du palais. 

			Malgré toute l’agitation qui animait Florence, Laurent devait maintenant songer aux funérailles de son frère. Julien avait droit à des obsèques dignes de son rang. Toutefois, juste à penser à l’organisation de cet événement, Laurent se sentait défaillir. Julien n’avait pas mérité le sort horrible qui l’avait frappé.

			« La voix des Médicis nous a quittés », pensa Laurent tristement. Celui qui, par sa seule présence, égayait l’ambiance du palais Médicis lors de ses visites n’était plus. Il laissait derrière lui un fils, se souvint-il. Le garçon jouirait comme promis de la meilleure éducation. Il serait un grand homme politique ou un grand condottière. « Peut-être même un pape », songea-t-il avec un sourire. Sixte IV avait certainement ordonné la mort de Julien, quelle belle vengeance si un jour Jules trônait à sa place. Un Médicis à Rome, cela réglerait tous leurs problèmes. Rome et Florence unifiées sous leur nom. Ce n’était qu’une question de temps, tout était une question de temps. Cependant, pour l’heure, les choses n’en étaient pas là. 

			Les rêveries de Laurent furent brusquement interrompues lorsque Ange Politien fit irruption dans la pièce. Le poète était suivi de près par un homme en armure légère. Le soldat avait un teint basané, une longue chevelure d’un noir charbon, un visage maigre muni d’une mâchoire taillée au burin et des pommettes saillantes. Laurent ne le connaissait pas, mais il était évident qu’il s’agissait d’un des membres de la famille Vitelli, les condottières chargés de la protection de Florence.

			— Les mauvaises nouvelles arrivent, souffla Ange en allant aussitôt se servir un verre dans la réserve personnelle de Laurent. Je te présente Leone Vitelli, le fils de Salvatore Vitelli. Salvatore voulait venir te voir en personne, mais c’était impossible compte tenu de la situation actuelle.

			Après avoir prononcé ces paroles, Ange ingurgita tout le contenu de la coupe qu’il venait à peine de remplir. Le jeune condottière s’arrêta devant le bureau du dirigeant et attendit patiemment qu’on l’invite à parler. 

			— Alors, les nouvelles ne sont pas très bonnes ?

			— Effectivement, déclara Leone en s’approchant du bureau. 

			Le soldat déroula devant Laurent une carte de la Toscane.

			— Comme vos hommes nous en avaient prévenus, des troupes de mercenaires sont entrées il y a quelques jours en Toscane par le sud-est, juste ici. Malheureusement, elles sont beaucoup plus considérables que nous l’avions présagé. Elles sont organisées et jouissent de beaucoup de moyens... D’ailleurs, elles continuent d’affluer de Montevarchi. 

			— Croyez-vous pouvoir les stopper avant qu’elles n’atteignent Florence ?

			— Pour l’instant, sans le moindre doute. Nous sommes bien établis et, quoique leurs soldats puissent nous dépasser en nombre, ils n’arriveront pas à s’approcher de la muraille. Toutefois, si Florence ne risque rien, ce n’est pas le cas du reste de la Toscane. Nous avons appris que plusieurs villes longeant le fleuve Arno ont été saccagées. Nous ne connaissons pas le nombre exact de morts, mais nous savons que beaucoup de villageois ont été tués et que leurs maisons ont été pillées avant d’être réduites en cendres. Compte tenu de nos effectifs réduits, cela ne va pas s’arrêter. Nous perdrons inévitablement du territoire dans les semaines à venir. 

			— Je vois, répondit pensivement Laurent. Informez votre père que votre financement sera augmenté durant la crise.

			— Cela aidera, mais ne changera pas grand-chose. 

			— Mais nous n’avons même pas précisé la somme, souffla Ange après avoir vidé un deuxième verre. 

			— C’est qu’il ne s’agit pas d’un souci d’argent, rétorqua le soldat en tournant un œil sévère sur le poète. Ce sont les effectifs qui nous feront bientôt défaut. Les troupes pénétrant au sud-est, celles qui sont probablement sous l’autorité de Montefeltro, ne sont pas problématiques outre mesure. Comme je vous l’ai dit, elles sont considérables, mais nous parviendrons à les contenir. La vraie menace nous vient plutôt de l’ouest. Un nombre important d’embarcations militaires ont mouillé au sud de Livourne, hier. Les troupes qui en descendent ont commencé à ériger des camps. Elles arrivent de Naples et sont sous les ordres du roi Ferdinand. Visiblement, les Napolitains ont décidé d’appuyer le pape Sixte IV, si c’est bien lui l’instigateur de tout cela. 

			— Bien sûr que c’est lui, grogna Ange en s’approchant du bureau. Il ne pourra pas se voiler la face très longtemps d’ailleurs. Officiellement, il va attester qu’il s’agit d’une réponse face à la mort de Francesco Salviati ainsi qu’à l’emprisonnement illégitime de son neveu, Raffaele Riario. Cependant, nous savons tous que l’intrusion de ses troupes en Toscane a été beaucoup trop rapide, elles étaient déjà prêtes avant même l’attaque de la cathédrale. Concernant l’appui du roi Ferdinand au pape, rien de bien étonnant. Ce pansu ne manque pas une occasion de lui embrasser copieusement l’anneau du pêcheur, si vous me permettez l’expression.

			— Je crois que tu as encore un peu trop bu, rétorqua Laurent en observant son ami. Néanmoins, je ne vais pas te contredire sur ce point.

			Rien de tout cela ne paraissait amuser le condottière. Comme la plupart des membres de sa famille, Leone Vitelli ignorait ce qu’était l’humour, selon Laurent. 

			— Leurs navires se vident toujours ; alors, pour l’instant, il est difficile de savoir jusqu’à quel point ils sont impliqués. Toutefois, je crois qu’il s’agit d’une menace des plus sérieuses à laquelle nous serons trop peu nombreux pour répondre.

			— Je vois, répliqua Laurent à l’égard du soldat. Nous allons donc devoir demander l’aide de nos alliés pour nous soutenir. Je vais me pencher sur ce problème immédiatement. Soyez certain que vous serez informé du moindre avancement dans cette affaire. Merci d’être venu et saluez votre père de ma part. 

			Le militaire s’inclina poliment et quitta la pièce sans un mot de plus. Laurent soupira bruyamment. Le temps n’était pas encore venu de pleurer son frère, il avait pour l’instant des choses bien plus urgentes à régler. 

			* * *

			Feliciano Fontana sauta de la charrette qui l’avait amené jusqu’à la résidence secondaire de Jacopo Pazzi. Avant d’aller plus loin, l’assassin agrippa l’arbalète qu’il avait jetée derrière. Un regard aux alentours lui confirma qu’on était passé avant lui. L’endroit était complètement saccagé. Sur la grande porte d’entrée, on avait même peint en grosses lettres rouges : « Mort aux Pazzi ».

			Depuis l’attentat contre les Médicis, Feliciano, comme bien d’autres, avait été choisi pour faire la chasse aux Pazzi. D’ailleurs, peu importait si ces ennemis avaient bel et bien participé à la conjuration. Laurent ne voulait plus un seul Pazzi à Florence. Alors, s’ils n’avaient pas eu la sagesse de fuir au plus vite, c’était la mort qui les attendait, qu’ils soient coupables ou non. Aussi affreux que cela pouvait paraître, cela indifférait Feliciano. Cette mesure, d’une excessive barbarie, servirait d’exemple. Personne n’allait plus oser s’attaquer aux Médicis désormais.

			Toutefois, en se déplaçant ici ce matin, Feliciano n’espérait pas tomber sur l’un des membres de la famille rivale. Jacopo Pazzi était encore au large, et surtout n’était pas assez stupide pour revenir chez lui. Si l’Aigle apportait son arme avec lui, c’était dans l’éventualité où il rencontrerait des pillards. Si c’était le cas, il les abattrait sans hésiter puisque personne ne devait savoir qu’il était venu ici aujourd’hui.

			Après avoir jeté un bref regard au premier étage, Feliciano descendit à la cave. Compte tenu de l’état de la maison, l’assassin espérait que ce qu’il était venu chercher s’y trouvait toujours. Tout ce qui avait la moindre valeur avait disparu. D’ailleurs, on s’était battu pour l’avoir. Le corps d’un homme égorgé au salon le prouvait parfaitement.

			« Si les temps ont changé, la soif de richesse des hommes, elle, ne s’est pas apaisée », songea Feliciano. Les gens étaient prêts à tout pour obtenir une meilleure vie, ils étaient prêts à voler, à trahir et même à tuer. Les temps étant ce qu’ils étaient, lui aussi faisait partie du lot. 

			À son arrivée au sous-sol, la première chose qui le frappa fut une forte odeur aigre. Des pillards avaient emporté l’ensemble des bouteilles du cellier, mais en avaient laissé échapper plusieurs sur leur passage.

			Heureusement, la terre au sol ne semblait pas avoir été retournée. Cela signifiait que ce qu’il était venu chercher s’y trouvait peut-être toujours. Depuis qu’il avait aperçu le coffre bien rempli enseveli sous la terre, Feliciano n’avait eu de cesse d’y penser. Lors des premiers jours qui avaient suivi la conjuration, l’endroit avait été constamment surveillé par les Aigles. Il lui avait donc été impossible de sortir le boîtier sans être vu. Étant donné le montant qu’il contenait, Feliciano espérait convaincre Fedora de fuir la ville. Cet argent, c’était la promesse d’une vie meilleure, loin des violences incessantes de Florence et des ruses de Laurent de Médicis. Le jour où celui-ci lui avait exposé l’idée d’empoisonner Fedora pour qu’elle perde son enfant, il était devenu son ennemi. D’ailleurs, Virgile lui avait aussi fait comprendre qu’il devait se méfier du dirigeant. 

			Sans faire durer le suspense plus longtemps, Feliciano déposa son arme et creusa frénétiquement le sol à l’endroit où il avait trouvé le coffret quelques semaines plus tôt. Ses doigts rencontrèrent rapidement une surface de bois, le coffre était toujours là. Son cœur s’emballa, la solution à tous ses problèmes semblait à portée de main. Après quelques minutes d’ouvrage, Feliciano parvint enfin à ouvrir le lourd couvercle. À l’intérieur, une mauvaise surprise l’attendait. Plus de la moitié de la petite fortune qui s’y était trouvée avait disparu. À vrai dire, il n’en restait plus grand-chose. En tout cas, pas suffisamment pour se refaire une vie ailleurs. Cette découverte démoralisa l’assassin profondément. Malgré tout, il comptait fouiller l’endroit de fond en comble avant de quitter les lieux, mais il ne se faisait pas trop d’illusions. Il était fort possible qu’avant de fuir, à la suite de son échec, Jacopo Pazzi soit passé pour prendre tous ses biens de valeur. S’il y avait eu une fortune cachée ici, elle n’était certainement plus là.

			Ce n’était donc pas demain qu’il fuirait Florence et ses dangers. Feliciano comptait tout de même emporter son maigre butin. C’était peu, mais cela était mieux que rien.

			* * *

			Cet après-midi-là, si Lavinia de Médicis était toujours éplorée par la mort de son amant Brenno Gondi, cela ne semblait nullement paraître. Elle portait une magnifique robe verte qui se mariait parfaitement à la couleur de ses yeux plus beaux que nature. Sa longue chevelure châtaine ondulée volait légèrement au vent. Sa démarche féline avec une pointe d’indécence ne manquait pas de faire tourner les têtes sur son passage lorsqu’elle avait traversé le pont Vecchio. Après ce spectacle attrayant qui avait certainement fait ralentir les affaires dans cette zone commerciale, Lavinia descendit vers le fleuve et s’engagea sur la rue des quais. 

			Récemment, son défunt fiancé avait été sauvagement assassiné lors de la grande réunion de la famille Gondi. À ce qu’elle avait cru comprendre, Laurent de Médicis avait même reçu sa tête dans une boîte. Toute cette sordide histoire ne lui avait pas fait couler une seule larme. Elle n’avait jamais aimé le pauvre Brenno, un homme qu’elle avait toujours trouvé dépourvu de la moindre ambition. C’était en fait pour cela que Laurent l’avait placée auprès de lui. Brenno avait été l’une des marionnettes préférées du dirigeant. Comme bien d’autres magistrats au palais de la Seigneurie, tous les aspects de sa vie avaient été habilement contrôlés par les Médicis. Bien sûr, depuis la mort de Brenno, Laurent avait donné à la séduisante jeune femme de nouvelles directives. Sa récente mission était de s’intéresser à la nouvelle tête dirigeante de la famille Gondi et, si possible, de s’en approcher par tous les moyens. 

			Toutefois, ce que Laurent ignorait, c’était qu’elle avait déjà franchi cette étape. Elle connaissait très bien le chef, Antonio Gondi, puisqu’elle partageait son lit depuis déjà longtemps.

			Antonio Gondi avait été là pour elle lorsqu’elle en avait eu le plus besoin, sa fidélité lui était entièrement acquise. Leur histoire était bien au-dessus des jeux de pouvoir florentin. Elle l’aimait et cela était réciproque, pensait-elle sans le moindre doute. 

			Lavinia s’arrêta devant un bâtiment de bois en bordure du fleuve ; c’était à cet endroit qu’on entreposait la marchandise arrivée par bateaux jusqu’à ce qu’elle soit distribuée dans la ville. Après un bref regard circulaire, la jeune femme repéra un peu plus loin cinq hommes occupés à décharger une embarcation sur l’un des appontements de bois. Ils ne lui portaient aucune attention. Elle frappa donc trois fois contre la porte qui se dressait devant elle.

			Un homme à l’apparence soignée et à la fine moustache en guidon ouvrit. 

			— Lufio, s’exclama Lavinia en souriant. 

			Le contrebandier la laissa entrer de façon courtoise. Lufio Papini faisait partie des nombreux petits trafiquants de Florence qui avaient été forcés de passer sous les ordres d’Antonio depuis que celui-ci était devenu le maître des Gondi. Par chance, cette situation n’était pas sans avantages. Puisque le groupe était désormais une entreprise mieux organisée, l’argent entrait comme la pluie dans une maison sans toit.

			— Bonjour, Lavinia, répondit le charmant bandit dont la longue chevelure était attachée vers l’arrière. Je ne m’attendais pas à vous voir, c’est toujours un plaisir.

			— Je viens voir Kataya, est-il là ?

			— Malheureusement, il est ici, dit-il avec un découragement évident. Suivez-moi, ma belle demoiselle. 

			Ils traversèrent une grande pièce sombre encombrée de lourdes boîtes de bois. « Elles doivent contenir de la poudre noire », pensa Lavinia. L’odeur était facilement reconnaissable. 

			— Les affaires vont plutôt bien, ce chargement d’armes vient tout juste d’arriver. Avec l’Italie qui me semble sur le point d’éclater, nous n’allons pas tarder à trouver preneur pour toutes ces merveilles. 

			— Alors vous croyez vraiment que la guerre nous guette ? 

			Lufio lança un regard amusé à la belle déesse. 

			— Ma chère amie, elle ne nous guette pas, elle est déjà ici. Florence est épargnée pour le moment, mais dans le reste de la Toscane les choses sont bien différentes.

			— Ah, je vois, dit-elle d’une voix qui dissimulait à peine son indifférence pour la souffrance d’autrui.

			Ils arrivèrent devant une porte qui était surveillée par deux hommes. 

			— Elle veut voir Kataya, informa Lufio aussitôt.

			Après un hochement de tête, l’un des gardiens fouilla sans ménagement la nouvelle venue pour s’assurer qu’elle n’avait pas d’arme. Lavinia ne s’en offusqua pas, il s’agissait de la procédure normale. 

			— C’est bon.

			Quelques secondes plus tard, Lavinia faisait son entrée dans le bureau. Kataya ne daigna pas lever les yeux de sa paperasse lorsque la jeune femme le salua. À ses côtés se tenait un homme dans la quarantaine, dont le visage en lame de couteau et les pommettes saillantes ne laissaient guère place à l’imagination concernant la physionomie de son crâne. Celui-ci, dont la chevelure blonde était tirée vers l’arrière en une tresse serrée, dévisageait l’arrivante de ses yeux bleu perçant. Léon Gaudin, c’est son nom, n’avait jamais aimé Lavinia. En fait, même après toutes ces années, la plupart des hommes dans l’entourage d’Antonio n’avaient toujours pas baissé leur garde à son endroit. Le fait qu’elle soit une Médicis y était certainement pour quelque chose. 

			Dans son coin, Léon caressait du bout des doigts le manche de l’un de ses couteaux à lancer qui reposaient dans les étuis fixés à sa ceinture. Le tueur de profession portait toujours sur lui dix lames, huit à sa ceinture et deux dissimulées à l’intérieur de sa tunique noire brodée. C’était plutôt une prévention de sa part, puisqu’il ne ratait jamais sa cible. Kataya n’avait qu’à en donner l’ordre et Lavinia se retrouverait avec la gorge tailladée avant même de comprendre quelle fin tragique l’attendait. Ce n’était d’ailleurs pas l’envie qui manquait à l’assassin.

			Kataya ne se pressa pas, il termina d’abord la lecture du message qu’il venait de recevoir plus tôt. L’homme asiatique à la chevelure en bataille n’était nul autre que le bras droit d’Antonio Gondi. Leur amitié datait maintenant de plus d’une dizaine d’années. Les deux hommes s’étaient rencontrés en mer, lors d’un affrontement entre navires de contrebande. Le navigateur de nationalité népalaise avait d’ailleurs été le seul survivant de son groupe. Antonio l’avait alors pris à son bord et ils avaient toujours travaillé ensemble depuis. 

			— Je suis venue voir Antonio. 

			Kataya leva un regard glacial sur la jeune femme. Lavinia ne put réprimer un frisson. Kataya avait été gravement blessé à la figure lorsqu’un mât avait littéralement explosé en éclats à quelques mètres à peine de lui. Les séquelles avaient été lourdes, la partie droite de son visage étant sillonnée de profondes cicatrices qui le rendaient encore moins sympathique. L’un de ses yeux paraissait d’ailleurs anormalement plus grand et légèrement globuleux ; cela était attribuable aux dommages qui avaient ravagé sa paupière droite. Mais le pire résidait certainement dans son regard, sombre et calculateur. 

			— Et pourquoi donc ? interrogea-t-il de son curieux accent. Auriez-vous de nouvelles informations à nous divulguer concernant les Médicis ?

			— Julien de Médicis est mort, rétorqua la beauté avec un sourire moqueur.

			— Oh, mais voilà une grande révélation, souffla placidement le bras droit d’Antonio Gondi. Vous nous êtes d’une telle utilité, ma chère Lavinia, jamais il ne me viendrait à l’idée de vous écarter subtilement de nos opérations. « Disparaître » serait peut-être le mot le plus approprié. D’ailleurs, loin de moi l’idée de penser que vous n’êtes qu’une futile distraction d’Antonio Gondi. 

			— Est-ce des menaces ? demanda Lavinia en fronçant un sourcil, l’air sévère. 

			— Non, pas tant que vous nous servez aussi bien, répondit sarcastiquement l’Asiatique avec un sourire inquiétant. 

			— Je ne crois pas qu’Antonio accepterait que vous teniez de tels propos à mon égard. 

			— Aussi difficile que cela puisse être pour lui, Antonio sait admettre lorsque j’ai raison. Et vous semblez oublier que je lui suis beaucoup plus utile que vous ne le serez jamais. Alors vous avez tout intérêt à faire valoir votre présence. Soyez nos yeux auprès du clan Médicis ou volatilisez-vous avant que je m’en charge à votre place.

			— Je crois que vous omettez un élément important : Antonio m’aime et cet amour est réciproque. Cela est à considérer avec attention.

			— Si vous le dites, déclara Kataya en émettant un gloussement moqueur. 

			L’Asiatique se tourna vers Léon et lui souffla quelques mots dans une langue étrangère. Il s’agissait de l’emplacement actuel d’Antonio Gondi, endroit qui était sujet à un constant changement. Avec des ennemis aussi puissants que Laurent de Médicis, Antonio ne laissait rien au hasard. Il n’était pas facile de mettre la main sur lui. 

			— Suivez Léon, il vous mènera à votre cher�amoureux.

			Kataya observa les deux individus quitter la pièce. Lavinia avait eu son utilité au temps de Brenno Gondi, mais maintenant qu’Antonio l’avait tué, cette aguicheuse leur était inutile. Elle n’avait de contacts avec aucune personne d’importance au sein du clan Médicis. 

			Il était possible qu’Antonio ait assassiné Brenno par jalousie ou pour écarter sa bien-aimée du danger, s’il ressentait véritablement des sentiments pour elle. Avec Antonio, rien n’était sûr. Malgré tout, la jeune femme représentait une menace. Pouvaient-ils vraiment lui faire confiance ? C’était un risque qu’Antonio avait décidé de prendre. Pour sa part, Kataya lui aurait simplement enfoncé une lame profondément dans l’un de ses beaux grands yeux verts.

			* * *

			Virgile descendait les escaliers sombres qui menaient à la cave du palais de la Seigneurie. Les derniers jours avaient été particulièrement occupés, la chasse aux Pazzi avait accaparé toutes ses pensées depuis le décès tragique de Julien de Médicis. Maintenant que les choses avaient repris un cours presque normal, il pouvait enfin prendre le temps de régler un compte personnel. En bas, au fond d’un cachot crasseux, l’attendait Damiano Sforza. Selon ses hommes, le psychopathe était sur le point de succomber à une infection. Alors, s’il voulait le voir, c’était certainement sa dernière chance. Ce salaud avait tué plusieurs de ses meilleurs éléments, dont l’un de ses plus grands amis, Ratto Margheriti. 

			Ce n’était pas par malveillance que le chef des Aigles avait laissé pourrir son prisonnier sans soins, quoique celui-ci ne méritât pas mieux. Non, à vrai dire, il l’avait tout simplement oublié. La mort de Julien l’avait particulièrement bouleversé. Après tout, il avait veillé sur lui depuis son enfance. Il l’avait à maintes reprises pris dans ses bras pour le consoler. Avec le temps, Virgile avait appris à l’aimer malgré ses défauts. Sa vie, en dépit de ce que tous pouvaient bien en dire, n’avait pas été facile. Dès sa naissance, Julien avait été condamné à cette existence politique qui avait finalement eu raison de lui. De plus, contrairement à son grand frère, il n’avait rien fait pour mériter cette mort horrible. Laurent avait posé des gestes terribles durant sa carrière, qui pourraient rendre légitime une telle action contre lui. Julien, pour sa part, n’avait jamais rien fait de vraiment regrettable. Sauf peut-être d’avoir couché avec des femmes de hauts dignitaires, mais cela était une tout autre histoire.

			À son arrivée à la cave, Virgile fut accueilli par deux gardes. 

			Le chef retira son casque pour les saluer. Puisqu’il revenait tout juste de superviser une opération contre quelques conjurés qui s’étaient barricadés dans une ferme à proximité de Florence, Virgile revêtait toujours son armure. 

			— Bonjour, messieurs. Dans quelle cellule se trouve Sforza ?

			— La dernière, au fond. C’est une chance que vous soyez venu, je ne pense pas qu’il finira la journée. Il faudrait lui amputer une jambe, sinon l’infection se répandra rapidement. Pour tout dire, je ne crois pas que ça change quelque chose. Il est déjà surprenant qu’il soit toujours en vie.

			— Ce n’est pas important, je suis venu achever son calvaire, déclara Virgile en sortant de son fourreau un poignard empoisonné. Alors, dès mon départ, vous saurez quoi faire…

			Les deux soldats acquiescèrent poliment en regardant le chef des Aigles remettre son arme à sa place. Virgile prit ensuite la route de la cellule après avoir décroché le trousseau de clés qui pendait au mur près de l’escalier.

			Les cachots du palais étaient occupés depuis peu. En effet, trois prisonniers y étaient actuellement incarcérés. Parmi eux, Giovan Battista da Montesecco, le condottière suspecté d’avoir organisé la conjuration. Capturé dans une église à proximité de la cathédrale, le jour même du drame, il n’avait pas tenté de fuir ou même nié son implication. Depuis il n’avait pas formulé un seul mot. Dans une autre cellule se trouvait le cardinal Riario, qui sanglotait en criant son innocence la majeure partie du temps. Innocent ou pas, il n’était pas près de quitter son cachot. Finalement, Damiano Sforza, le pire de tous, se mourait à petit feu dans ses propres déjections. Une fin amplement méritée, à l’avis de tous.

			Virgile s’arrêta devant la cellule et ouvrit la porte. Un spectacle désolant l’attendait à l’intérieur. Entièrement nu, Damiano était étendu par terre, le visage dans une flaque de vomissure, ses yeux vitreux injectés de sang fixaient le plafond. Le tueur avait la figure terriblement boursouflée, ses cicatrices paraissaient s’être elles aussi gravement infectées. Son nez tanguait sur la gauche depuis que Fedora le lui avait brisé. L’oreille qu’il s’était fait trancher lors de sa défaite contre Feliciano ne semblait pas vouloir guérir, un long filet de sang et de pus s’en écoulait encore. L’endroit empestait la mort, mais pourtant…

			— Ton stratagème ne fonctionnera pas cette fois, on m’a expliqué que tu avais fait le coup à l’un de mes hommes avant de l’étrangler… alors debout, espèce de merde.

			Les yeux fauves de Damiano se posèrent sur le chef des Aigles et un sourire sardonique se dessina sur ses lèvres. 

			— Dommage, ricana le tueur en se rassoyant. Eh bien, vous avez enfin décidé de mettre fin à mon calvaire ? Vous en avez mis, du temps.

			— Vous avez tué mes hommes. Vous n’aurez pas droit à une mort agréable et rapide.

			— Je n’y vois aucune objection, rétorqua Damiano en affichant un sourire aux dents jaunâtres tachées de sang. Après tout, lorsque la situation se présente, moi aussi j’aime prendre mon temps. C’est là la beauté de la chose… séduire la mort, morceau par morceau…

			Virgile réprima un frisson. De toute sa carrière, il n’avait jamais rencontré un homme aussi dérangé. Quel était le mal qui vivait en lui ? Quel genre d’existence avait-il eu pour devenir cet ignoble monstre ? Rien ne semblait pouvoir expliquer la malveillance qui habitait ses yeux. Et par-dessus tout, comment était-ce possible que Damiano soit toujours en vie ! Il n’était plus qu’une loque vivante, l’odeur infecte qui émanait de lui était pire que celle d’un cadavre, mais il respirait toujours.

			— Je n’ai pas plusieurs heures à vous accorder, malheureusement. Vous ne les méritez pas.

			Sans donner le moindre avertissement, Virgile bondit dans la pièce et administra un puissant coup de pied au visage du prisonnier. Il poursuivit d’un deuxième coup qui, de toute évidence, brisa plusieurs côtes. Damiano n’émit aucun hurlement, mais cracha une longue gerbe de vomissure ensanglantée sur le sol.

			Virgile allait poursuivre lorsque le corps de son ennemi fut violemment envahi de convulsions. Cette fois-ci, Damiano rugit entre quelques sérieuses régurgitations. Dans ses yeux, Virgile aperçut avec joie la panique. « Il vit ses derniers instants et il est absolument terrifié », pensa-t-il.

			Le chef des Aigles sortit son poignard, le moment était venu de l’achever. Toutefois, avant même qu’il ne puisse réagir, Damiano s’était jeté sur lui. Le tueur semblait avoir repris parfaitement le contrôle de son corps. Les deux hommes s’écroulèrent ensemble sur le sol. 

			Virgile sentit la lame brillante de son poignard se retourner contre lui. Elle pénétra sa peau dans la zone à découvert se trouvant sous la spalière et l’armure qui recouvrait son torse, juste au niveau de l’aisselle droite. Le poison le paralysa presque immédiatement. Il tenta d’émettre un cri, mais ses tentatives furent vaines. À ce moment, il se savait déjà condamné. Le poison qui coulait maintenant dans ses veines allait bientôt atteindre son cœur et ce serait la mort. 

			— Chut, souffla Damiano au visage du chef des Aigles. 

			Son haleine putride était insupportable, sa bouche n’était qu’un gouffre pourrissant.

			— Tu vois, cela marche à tous les coups ! D’une façon ou d’une autre, mes adversaires finissent toujours par me sous-estimer. Ils pensent avoir le dessus sur moi, baissent leur garde et se font prendre. 

			Virgile plongea ses yeux dans ceux du tueur. Il n’avait pas l’intention de lui faire le plaisir de lui montrer sa peur. Damiano déposa l’une de ses mains sales contre la bouche de son adversaire et de l’autre lui trancha la gorge. 

			— Tu sens comme l’essence de ta vie t’échappe ? Cela doit être une inqualifiable sensation. Le vide t’entoure et tu disparaîtras bientôt pour toujours.

			Virgile tenta de soutenir le regard de son assassin le plus longtemps possible, mais ses yeux roulèrent bien vite vers l’arrière. Le grand vide de la mort lui arrachait ses dernières forces. Son ultime pensée fut pour son fils, il aurait tant voulu lui dire à quel point il l’aimait et était fier de lui. 
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